
Chapitre 1
Mal à l’aise sous le regard inquisiteur de son patron, Maggie Stewart s’inclina davantage vers son ordinateur, afin que sa veste en jersey bleu marine couvre mieux son ventre.
A la pensée que son patron avait peut-être deviné qu’elle était enceinte, elle sentit son cœur s’affoler.
Elle se remit à taper la lettre qu’il lui avait demandé de rédiger, et pria pour qu’il ferme enfin la porte qui séparait leurs bureaux.
En fait, elle aurait déjà dû informer Kane Haley de son état. Certes, elle en avait l’intention, mais n’avait pas encore trouvé les mots justes.
De toute façon, se disait-elle, leur relation ne serait plus la même, ensuite, sur le plan tant professionnel que personnel.
D’un geste nerveux, elle remonta une mèche de cheveux blond pâle qui s’était échappée de son chignon.
Comment réagirait son patron lorsqu’il découvrirait la vérité ? Sans doute lui demanderait-il de recruter une remplaçante et de la former sans plus tarder. Sans doute déciderait-il aussi de la transférer dans un autre service, après la naissance — ou peut-être même avant.
Le poste d’assistante de direction qu’elle occupait lui procurait bien des satisfactions. De surcroît, il lui permettait d’avoir un bon salaire, compte tenu des responsabilités qui en découlaient. Aucun autre poste dans l’entreprise en rapport avec ses compétences ne serait aussi bien rémunéré. Or il fallait qu’elle surveille ses finances. Elle n’avait personne sur qui compter, et un bébé coûtait très cher…
La lettre était terminée et sortait lentement de l’imprimante. En temps normal, Maggie serait aussitôt allée trouver Kane Haley pour la lui faire signer. Mais elle hésitait et se demandait pourquoi il la considérait bizarrement depuis des semaines.
Lui qui lui avait toujours fait confiance se méfiait peut-être d’elle, et avec raison puisqu’elle lui dissimulait ce qu’il aurait dû savoir de plein droit, se dit-elle. Au demeurant, elle devait à tout prix se ressaisir.
Redressant le menton, elle se leva de son siège, s’efforça d’adopter une démarche qui ne trahisse pas son état, et se dirigea vers le bureau du patron.
— Si vous voulez bien signer cette lettre, monsieur Haley, je pourrai l’apporter au service du courrier afin qu’elle parte dans les plus brefs délais.
— Mmm ? fit-il.
Maggie ressentit comme toujours un petit frisson, lorsque leurs regards se croisèrent.
C’était là l’un des dangers que l’on courait, à travailler pour un homme qui ressemblait à la fois à un jeune sénateur américain et à un cow-boy, se disait-elle pour excuser sa faiblesse de trouver irrésistible le mélange d’élégance, de charme et de force qui émanait de Kane Haley.
Il s’aperçut alors qu’elle attendait toujours devant lui, et esquissa un vague sourire.
— Bien sûr… Voilà.
Debout devant lui, Maggie sentit l’appréhension monter en elle. Et s’il remarquait qu’elle avait pris du ventre, s’il fronçait les sourcils ?…
Mais rien de cela ne se produisit : il signa la lettre, reposa son stylo, et fixa un point lointain, sans doute de nouveau absorbé par le problème qui semblait le préoccuper depuis des semaines.
Maggie réprima un soupir de soulagement. Grâce au ciel, ce n’était pas elle que fixait Kane Haley. Il n’avait rien remarqué.
Ces longs regards insistants la perturbaient néanmoins. Elle s’éclaircit la voix, et attendit. Comme rien ne venait, elle enchaîna sur une autre question d’ordre professionnel.
— Avez-vous ces notes sur les nouvelles estimations, afin que je les ajoute au contrat Bellingham ?
— Contrat ?…
Il cligna des paupières, la dévisagea, et parut reprendre pied dans la réalité.
— Oh… Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe. Elles doivent être par là, ajouta-t-il, désignant d’un geste de la main la surface encombrée de son bureau.
— Il faudrait que le contrat en question parte avec le courrier de 17 heures.
— Je le sais, Maggie, je le sais. Je vous promets de chercher ces notes.
— Bien sûr, répliqua-t-elle de ce ton légèrement moqueur dont elle usait avec lui, et qu’il semblait apprécier. Et j’imagine que vous me les remettrez à 16 h 57 ?…
Mais, une fois encore, il semblait l’ignorer. Son regard, aussi dense et sombre que la nuit, s’était fait de nouveau lointain. La jeune femme l’observa. Cet air absent, qu’il arborait de plus en plus fréquemment, ne lui ressemblait pas. Il avait du mal à se concentrer sur son travail. Que lui arrivait-il donc ?
Après avoir fermé la porte qui séparait les deux pièces, Maggie s’installa à son bureau et examina les différents scénarios susceptibles d’expliquer une telle attitude.
Le P.-D.G. de l’entreprise Kane Haley envisagerait-il de changer de vie ? Il s’ennuyait peut-être et souhaitait monter une nouvelle affaire dans une autre ville. A moins qu’il n’abandonne tout pour faire le tour du monde en catamaran ?
Un jour, alors qu’ils bavardaient ensemble, il avait évoqué ce désir, ne tarissant pas d’éloges sur la vie en haute mer.
« L’homme face à l’océan…, lui avait-il dit d’un ton emphatique. Quel défi ! Vous imaginez ? Que peut-il bien y avoir de plus palpitant ? »
Un salaire régulier, voilà ce qu’elle trouvait, elle, beaucoup plus palpitant. Elle ne voulait pas qu’il parte où que ce soit. Non contente de perdre son emploi, elle le perdrait, lui.
Comme cette pensée lui traversait l’esprit, ses joues s’empourprèrent. Elle devait cesser de songer à lui de cette façon.
Certes, elle l’avait trouvé très séduisant dès le premier jour. Mais quelle femme dotée d’une vue normale ne trouverait pas Kane Haley séduisant ? s’était-elle dit. Aussi n’avait-elle jamais nourri le moindre espoir de le voir succomber à son charme.
Car Maggie était nantie d’une solide dose de bon sens, et son instinct lui disait qu’elle n’était pas le genre de femme susceptible d’intéresser un homme comme Kane.
Et c’était d’ailleurs très bien ainsi. Elle avait sa propre vie — une vie un peu plus solitaire depuis le décès de Tom, son mari, survenu deux ans plus tôt lors d’un accident de voiture. Comme elle baissait les yeux sur sa main gauche, elle fut surprise de constater qu’il y avait à présent presque six mois qu’elle ne portait plus sa bague de fiançailles et son alliance. La nudité de son annulaire l’étonnait encore.
Maggie venait tout juste de perdre son mari quand on lui avait proposé de remplacer Mme Beam, l’assistante de Kane, partie en congé maternité. La jeune femme s’était jetée à corps perdu dans le travail, ne ménageant ni son temps ni son énergie. Et lorsque Mme Beam avait décidé de rester chez elle pour élever son bébé, Maggie était déjà si bien adaptée à ses nouvelles fonctions que Kane lui avait proposé tout naturellement de continuer à les assumer.
C’était pour elle un poste de rêve, avec un chef de rêve. Elle aimait beaucoup Kane.
Ce qu’il pensait d’elle était plus ambigu. D’ailleurs, lui arrivait-il seulement de penser à elle ? A l’évidence, il ne voyait en elle qu’une collaboratrice compétente. Il lui accordait même si peu d’attention qu’elle avait parfois l’impression qu’il la croyait toujours mariée. Il avait fait à deux reprises vaguement allusion à son mari, et elle n’avait pas relevé, considérant que cela n’avait pas grande importance.
Après tout, leur relation était professionnelle, se disait-elle tout en se demandant si elle n’aurait pas mieux fait toutefois de lui préciser qu’elle était libre, au cas où… 
Mais cela ne les conduirait nulle part, s’objectait-elle alors. Kane était un patron hors pair, et elle tenait trop à la qualité de leur collaboration pour risquer de la compromettre. 
Il n’en demeurait pas moins que sa décision d’avoir un enfant risquait d’altérer cette entente, songea-t-elle en soupirant. Tout lui avait pourtant paru si simple, au début… Alors qu’à présent, elle se demandait si elle avait bien choisi le moment d’avoir ce bébé.
Non sans un énième soupir, elle recommença à pianoter sur les touches de l’ordinateur.
Cette fois, elle trouverait un moyen d’annoncer sa grossesse à Kane Haley, décida-t-elle. Et ne remettrait pas au lendemain !
*  *  *
Kane suivit Maggie du regard et attendit que la porte se referme sur elle pour lâcher un soupir d’envie.
Voilà une femme qui n’avait aucun souci au monde, songea-t-il. C’était l’assistante la plus efficace qu’il ait jamais eue : toujours au courant de tout, prête à intervenir avec calme dans toute situation alors qu’il avait, lui, quelquefois du mal à maîtriser ses accès d’humeur.
A tel point qu’il se demandait comment il avait fait pour vivre avant qu’elle n’apparaisse dans sa vie, pareille à Mary Poppins.
Que deviendrait-il aujourd’hui, sans elle ? se demandait-il souvent. Parfois, il pensait même qu’elle connaissait mieux que lui l’entreprise qu’il avait lui-même créée !
Oui, Maggie était vraiment extraordinaire, et son mari avait bien de la chance, se dit-il en soupirant de nouveau. A moins, bien sûr, qu’elle ne se montre aussi exigeante envers lui qu’elle l’était dans son travail…
C’était d’ailleurs curieux qu’il n’ait jamais rencontré cet homme, alors qu’elle le secondait depuis deux ans déjà, s’objecta-t-il. Mais cela correspondait assez à la nature plutôt distante de la relation qui les unissait. Il n’avait jamais, avec elle, abordé de sujet personnel, et elle-même s’en était bien gardée aussi. Elle se contentait de le seconder dans ses affaires.
Et c’était parfait, s’avisa-t-il. Surtout en ce moment où il avait de plus en plus de mal à se concentrer sur son travail.
Car une seule idée occupait son esprit. Une idée qui virait à l’obsession, menaçait de lui faire perdre la raison.
Bon sang ! pesta-t-il, s’il ne découvrait pas bientôt qui dans l’entreprise portait son enfant, il deviendrait fou. 
Il baissa les paupières et, d’une voix étouffée, lâcha un juron à la pensée qu’en attendant, c’était la situation qui était complètement abracadabrante !
Tout était pourtant parti d’une décision somme toute rationnelle. Quand son excellent ami Bill Jeffers était venu le trouver pour lui annoncer qu’il était atteint de cancer, Kane lui avait apporté son soutien. Il avait conduit Bill chez son cousin, un cancérologue de renommée internationale, et l’avait accompagné dans les différents centres d’examen. Y compris à la clinique où on avait encouragé Bill à donner son sperme au cas où la radiothérapie réduirait à néant ses chances de devenir un jour père. Bill avait alors demandé à son ami de faire lui aussi un don de sperme, afin de le « seconder » au cas où cela s’avérerait nécessaire. Evidemment, il n’avait pas refusé de soutenir son ami en des moments si difficiles.
Grâce au ciel, la radiothérapie avait porté ses fruits, et Bill se portait à ce jour comme un charme. Quelques mois auparavant, il avait appelé Kane pour lui annoncer que son épouse attendait un enfant.
— J’imagine que tu n’as pas eu recours aux petits flacons déposés à la clinique ? lui avait demandé Kane, sur le ton de la plaisanterie.
Bill lui avait répondu en riant qu’il avait préféré la méthode naturelle. Ce n’est qu’après avoir raccroché que Kane avait songé à ces mêmes flacons étiquetés à son propre nom. Dans la mesure où Bill n’en aurait plus besoin, autant les faire disparaître, s’était-il dit. Il avait donc joint l’établissement médical le lendemain matin, afin d’exiger leur destruction.
Le cauchemar avait alors commencé.
On lui avait appris que, par erreur, les flacons en question avaient été utilisés quelques semaines plus tôt, par une personne qui travaillait dans son entreprise. C’était d’ailleurs le nom de Kane Haley Entreprise, sur les fiches, qui était à l’origine du terrible quiproquo.
Et on avait refusé de lui donner le nom de cette personne. Rien n’y avait fait. Pas même ses menaces de mener l’affaire en justice.
Depuis lors, Kane s’efforçait de deviner laquelle de ses nombreuses employées portait son bébé.
— Laisse tomber ! lui avait dit son frère Mark ce matin-là, à la fin de leur rituelle partie de tennis du vendredi. Oublie cette affaire. Elle ne te concerne pas. Tu n’y es pour rien.
— Mais je ne peux pas l’oublier ! Tu ne comprends pas…
Avec sa ravissante femme rousse et dynamique, ses deux brillants enfants, sa belle maison située dans l’un des quartiers les plus agréables de Chicago, Mark ne comprenait pas en effet. Et pour cause : sa vie avait été un long fleuve tranquille depuis la naissance !
Si Kane ne jalousait pas le bonheur de son frère cadet, il était pleinement conscient de la différence de leurs expériences, bien qu’ils aient grandi plus ou moins dans la même famille. En premier lieu, Mark croyait aux mariages heureux. Le sien en était la preuve. Kane, lui, avait une vision bien moins optimiste de cette institution. Sa propre union s’était d’ailleurs soldée par un échec.
— Comment diable t’y prendras-tu pour connaître l’identité de cette femme ? avait insisté Mark. Et quand bien même…
— Il faut que je la retrouve.
— Pourquoi ?
Kane avait serré les poings.
— Parce que… Parce que je ne peux pas m’en empêcher. Je dois retrouver mon bébé, Mark. C’est un besoin que j’ai en moi et qui me ronge. Voilà pourquoi !
Ils étaient arrivés à hauteur des vestiaires. Mark s’était alors arrêté et tourné vers son frère.
— Kane… Ce n’est pas ton bébé. Tu l’as en quelque sorte abandonné.
— Certainement pas ! avait riposté Kane, en proie à une étrange colère. Tu connais aussi bien que moi les circonstances qui m’ont poussé à agir de la sorte.
— Ecoute… Au lieu de perdre ton temps, si tu cherchais plutôt une femme que tu aies envie d’épouser et avec laquelle tu aurais envie de faire un enfant ?
— Je ne baisserai pas les bras !
— Et que se passera-t-il quand tu l’auras retrouvée ? Tu vas gâcher le bonheur d’un jeune couple qui s’apprête à découvrir les joies parentales grâce à ta contribution — involontaire, je te le concède ! Ne crois-tu pas que ces gens-là seront plus heureux si tu ne te manifestes pas ?
Kane avait levé lentement les yeux sur son frère.
— Tu as peut-être raison, mais je dois savoir ! Rassure-toi, je n’envisage pas de les importuner. Au contraire, même. Je pourrais les aider. Etre pour l’enfant une sorte d’oncle qui lui offrirait des cadeaux à Noël, pour son anniversaire. Qui paierait ses études…
Mark avait secoué la tête en soupirant avant de se diriger vers les cabines de douche.
— Tu es incurable, mon vieux ! J’y renonce. 
Kane n’envisageait pas, quant à lui, de renoncer à sa quête. Son bébé était là, quelque part. Il finirait bien par savoir où.
En fait, la relation père-fils revêtait pour lui un caractère particulier qui appartenait à sa propre histoire.
De retour à son bureau, il se mit à faire les cent pas et, finalement, se posta devant la fenêtre.
D’une façon ou d’une autre, il allait retrouver son enfant, songea-t-il. Mais comment ? Il avait déjà ennuyé quatre de ses employées, pensant chaque fois que c’était l’une d’entre elles qui portait son bébé. Ces pistes s’étaient toutes révélées fausses, et à présent, il n’y avait plus aucune femme enceinte dans l’entreprise.
Nerveusement, il passa une main dans son épaisse chevelure noire.
Il allait retourner à la clinique, décida-t-il. Il ne voyait pas d’autre solution. Il les menacerait de nouveau de mener l’affaire en justice, afin de les obliger à dévoiler l’identité de cette mystérieuse femme.
Il se laissa tomber dans son fauteuil, prit le téléphone et appuya sur la touche qui le mettait en communication avec son assistante.
— Maggie ?
— Oui, monsieur.
— Cherchez le numéro de téléphone de la Clinique de reproduction Lakeside, s’il vous plaît.
La jeune femme retint son souffle.
— Vous… avez bien dit… ?
— La Clinique de reproduction Lakeside, oui. Insistez pour avoir le directeur, et passez-le-moi. Merci.
Après avoir raccroché, Kane redressa les épaules, résolu à adopter, cette fois, une attitude intransigeante.


Chapitre 2
Maggie regarda ses mains. Elles tremblaient toujours. Lorsque Kane Haley lui avait demandé de joindre la Clinique de reproduction Lakeside, elle avait failli s’évanouir. C’était à ce même établissement qu’elle s’était adressée, cinq mois auparavant, pour que l’on procède sur elle à une insémination artificielle.
Pourquoi Kane souhaitait-il parler avec le directeur de ladite clinique ? se demandait-elle. En tout état de cause, et quel que soit le motif, il devrait attendre jusqu’à lundi.
Elle venait en effet de téléphoner, mais avait eu en ligne la voix métallique d’un répondeur automatique annonçant que l’établissement était fermé le vendredi.
Quand Maggie avait transmis à son chef le résultat de son appel, il avait grommelé quelques mots inintelligibles sans pour autant lui fournir le moindre indice sur l’objet de cette communication.
La jeune femme inspira plusieurs fois à petits coups, essayant de recouvrer son calme. Elle devait désormais trouver les mots justes pour informer son patron de sa grossesse. Et tout de suite. Elle ne pouvait plus continuer à lui cacher son état.
Soudain, un petit coup à la porte de son bureau la fit sursauter. Mais ce n’était que la préposée au courrier, qu’elle invita à entrer.
— Alors, Célia, quoi de neuf dans la maison ? demanda-t-elle à la jeune métisse qui posait devant elle un paquet d’enveloppes.
Célia, qui était toujours au courant de tout, plissa les yeux.
— Voyons, voyons… Ah, j’y suis ! Marlène Brown, du troisième étage, dit que, puisqu’il y aura bientôt une crèche dans l’entreprise, il devrait y avoir aussi un centre d’accueil pour les animaux domestiques.
— Pour les animaux domestiques ?…
— Tout juste. Il semblerait qu’elle ait quelques problèmes avec un Yorkshire dont elle a hérité. L’exquise bestiole lui reproche de la laisser seule aux heures de bureau et se venge en mettant sens dessus dessous l’appartement ! Marlène se demande donc à qui le confier dans la journée.
— Pourquoi ne pas appeler un psychologue pour chiens ? suggéra Maggie en riant.
— Je ne manquerai pas de lui faire part de votre conseil ! Sans ça, est-ce que vous avez un potin intéressant que je puisse répandre à tous les étages ?
Le sourire de Maggie se figea.
— Un… potin ? Non. Bien sûr que non. Quelle idée ! Pourquoi me posez-vous la question ?
Célia l’enveloppa d’un regard luisant de curiosité.
— Oh, pour rien. Pour rien…
Comme la jeune femme quittait la pièce, Maggie se reprocha sa réaction.
— Bravo ! chuchota-t-elle avec un soupir. Continue à semer des graines sur une terre fertile…
Le téléphone sonna à ce moment-là, la faisant sursauter.
— Allô ? fit-elle, le souffle court.
Elle s’attendait à de mauvaises nouvelles, car la journée ne semblait pas être placée sous d’heureux auspices.
— Maggie ?…
C’était son amie Sharon.
— Ça va ? s’enquit celle-ci, comme si elle avait perçu un malaise.
— Oh… oui, bien sûr. Il se trouve que… j’entrais juste dans mon bureau quand le téléphone a sonné.
— Bon…
Sharon ne parut guère convaincue par cette explication, mais se garda de tout commentaire.
— Ecoute, nous allons déjeuner entre filles au Copper Penny, et je me demandais si tu voudrais te joindre à nous.
Maggie fronça le nez. Ce genre de proposition la touchait d’autant plus que, souvent, dans les autres entreprises, les secrétaires mettaient à l’écart l’assistante du patron. Qui plus est, elle appréciait le Copper Penny, où l’on servait de délicieuses salades composées. Elle devait cependant décliner l’invitation.
— Je serais ravie de vous accompagner, Sharon, si je n’avais pas un travail fou.
Elle mentait. Ce n’était pas le travail, mais ses finances qui l’empêchaient de participer à ce déjeuner. Son statut de future mère ne lui permettait pas de dépenser l’argent comme bon lui semblait. Elle économisait chaque centime pour le bébé à venir.
— Je vais donc plutôt rester au bureau et grignoter un sandwich, ajouta-t-elle.
— Veux-tu que je t’en rapporte un ?
— Non, non, merci, s’empressa-t-elle de répondre. J’ai prévu ce retard ce matin en partant de chez moi, et j’ai apporté quelques provisions.
— D’accord. Tu vas nous manquer.
Elles bavardèrent ensuite si agréablement que Maggie souriait encore quand elle raccrocha. Sharon était enceinte elle aussi, mais ne le cachait pas. Elle avait de bons amis autour d’elle pour la soutenir et, surtout, le père de son enfant.
Ce devait être bien doux d’être aussi entourée, songea Maggie.
Soudain, elle se sentit très seule. La main posée sur son ventre, elle pensa à son bébé.
Avait-elle fait le bon choix ? se demanda-t-elle de nouveau. Et cette décision était-elle bien juste, à l’égard de l’enfant ? Elle regrettait maintenant de ne pas avoir attendu un peu plus longtemps avant de passer à l’acte. Si seulement elle avait pu en discuter avec des proches, écouter des femmes ayant vécu cette expérience, avant de se lancer dans cette aventure… A présent, elle s’apprêtait à faire de son chef son seul confident. Rien ne se déroulait comme elle l’avait imaginé.
Repoussant les doutes qui l’assaillaient, elle se plongea dans le travail pendant la demi-heure qui suivit et dut descendre au service financier afin de discuter de certaines statistiques qui lui avaient été envoyées ce matin-là.
Il était plus de midi lorsqu’elle revint dans son bureau, à peu près sûre que son chef avait dû sortir déjeuner. Elle savait que Hannah et Kate, les deux secrétaires du bureau voisin, étaient parties. Le calme régnait dans l’édifice.
D’aucuns déjeunaient au restaurant, d’autres à la cafétéria de l’entreprise. Maggie sortit donc le sac qu’elle avait apporté de chez elle, l’ouvrit et en examina le contenu : un sandwich de pain de mie au beurre de cacahuète avec un peu de confiture, quelques fruits secs et une pomme. Il y avait un mois maintenant qu’elle se préparait ce genre de repas. Réprimant un soupir, elle tenta de le trouver appétissant.
— Vous déjeunez encore sur place ?
L’apparition de Kane Haley dans son bureau la fit sursauter. Un sourcil levé, il passa en revue la collation de sa secrétaire particulière.
— Un sandwich au beurre de cacahuète ?
— C’est très nourrissant, monsieur Haley, répliqua-t-elle, sur la défensive.
Sans cesser de le regarder, elle ôta le film en plastique qui enveloppait le sandwich, et le posa sur une serviette en papier.
Avec son teint hâlé même en plein cœur de l’hiver, ses épais cheveux bruns et ses beaux traits virils, Kane Haley était décidément un homme très séduisant. Très attirant, même, s’avisa-t-elle avant de se demander pourquoi cela lui paraissait de plus en plus évident ces derniers temps.
— Nourrissant, certes, mais… succulent ?
— En ce moment, mes moyens ne me permettent pas de m’offrir tout le temps des repas « succulents ».
Gênée, elle s’empressa de détourner le regard. Pourquoi diable ne quittait-il pas les lieux ?
Mais Kane ne semblait guère pressé de partir. Au lieu de tourner les talons, il s’assit sur le bord du bureau, comme s’il avait l’intention de la regarder manger.
— Que se passe-t-il, Maggie ? Brigueriez-vous une augmentation ?
Elle ouvrit grand les yeux.
— Pas du tout, monsieur. Je…
— Ne vous inquiétez pas, l’interrompit-il avec un rire léger, l’appréciation que j’ai rédigée la semaine dernière à votre sujet devrait porter ses fruits sur votre prochaine feuille de salaire.
— Oh…
Elle voulait lui manifester sa gratitude, sans pour autant lui donner l’impression d’être désespérée. Ce qui était pourtant le cas. 
— Je… Merci beaucoup, monsieur Haley.
— Inutile de me remercier, Maggie.
Le sourire qu’il lui adressa lui fit chaud au cœur.
— Votre travail me satisfait pleinement, ajouta-t-il, et vous le savez. Je préférerais perdre un de mes chefs de service plutôt que vous perdre !
A ces mots, la jeune femme se sentit de nouveau coupable.
Comment s’y prendrait-elle pour lui annoncer la nouvelle ? se demanda-t-elle une fois de plus. Il avait toujours été pour elle un patron irréprochable, et voilà qu’elle s’apprêtait à lui faire faux bond. Car, quoi qu’il arrive, elle serait dans l’obligation de quitter son poste pour quelque temps dans les mois à venir. Cela paraissait inéluctable.
Fort heureusement, ce projet de crèche dans l’immeuble, qui semblait si cher à M. Haley, verrait bientôt le jour, s’avisa-t-elle. Elle pourrait donc confier son enfant à du personnel diplômé, et sur place, élément non négligeable. Il n’en restait pas moins qu’elle devrait abandonner son poste, même si elle espérait reprendre ses fonctions dans un délai assez bref.
— Vous n’allez pas déjeuner, monsieur Haley ? lui demanda-t-elle, espérant ainsi l’inciter à partir au plus vite.
Il soupira, et elle remarqua qu’il avait de nouveau l’air préoccupé.
— Non, murmura-t-il, absent. Je crois que je ne vais pas sortir. Je n’ai pas faim. Pas faim du tout, même.
Elle l’examina, inquiète. Il avait l’air fatigué, et soudain elle regretta de ne pas connaître la nature du problème qui le minait. Elle aurait tant voulu l’aider…
— Vous n’avez pas d’enfant, Maggie, n’est-ce pas ?
La jeune femme se raidit. Ses joues s’empourprèrent tandis qu’elle croisait le regard de son patron. Comment répondre à cette question ?
— Ne… non. Pas… pas vraiment.
Pas encore, tout au moins, rectifia-t-elle en son for intérieur. Etait-ce là un mensonge ? D’un point de vue technique, non. Mais cela ne lui plaisait pas plus pour autant.
Son interlocuteur parut cependant ne rien remarquer de son embarras. Il affichait de nouveau ce regard lointain, absent.
— Je me demandais seulement ce que cela représentait d’être parent, expliqua-t-il dans un murmure.
D’un geste machinal, il prit la moitié du sandwich au beurre de cacahuète et mordit dedans.
— Il vous arrive à vous aussi de vous poser ce genre de question ? reprit-il, la fixant cette fois.
Maggie retint son souffle. Il se tenait tout près d’elle, et ce regard si intense…
— Oui. Oui… bien sûr, balbutia-t-elle, sans trop savoir à quoi elle répondait.
— Il y a quelque chose de presque magique chez les bébés. Vous ne partagez pas mon avis ?
Mais elle avait du mal à suivre la conversation. Jamais elle n’avait remarqué que Kane Haley avait des prunelles si sombres, des cils si longs. Ce regard la captivait.
— Vous voulez bien me passer la serviette en papier ? 
Ainsi tirée de ses pensées, elle s’empressait d’obtempérer quand il s’exclama d’un air penaud : 
— Mon Dieu, j’ai mangé tout votre sandwich !
Puis il darda sur elle un œil accusateur, comme s’il la rendait responsable de ce qui venait de se produire.
— Vous auriez pu m’en empêcher.
— Et… comment ? Vous l’avez dévoré, comme un loup affamé !
— Exact. Mais il était minuscule. Et j’ai très faim, tout à coup !
Il paraissait presque gêné quand il s’essuya les lèvres avec l’unique serviette en papier.
— Je suis désolé, enchaîna-t-il avec un irrésistible sourire. Ecoutez, j’ai une idée. Pour me faire pardonner, je vous invite à déjeuner.
Hésitante, Maggie se mordit la lèvre. Il fallait qu’elle trouve un prétexte pour décliner cette invitation. Et vite.
— Il est presque 13 heures, monsieur Haley, heure à laquelle je dois être à mon bureau.
— Allons donc, Maggie ! Qui établit les règles, dans cette entreprise ?
— Je ne sais pas trop…
Les sourcils froncés, la jeune femme fit mine de réfléchir.
Mais en fait, les minutes troublantes qu’elle venait de vivre l’incitaient à la prudence.
Certes, il ne s’agissait sans doute que d’une réaction hormonale due à son état, mais tout de même, se dit-elle. En outre, elle avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir à la façon la plus adéquate de lui annoncer sa grossesse. Il fallait qu’elle s’acquitte de cette tâche le jour même.
— Vous le savez peut-être, vous ? reprit-elle avec une moue moqueuse.
— Absolument ! Et maintenant, allons-y, Maggie.
Il avait quitté le coin de bureau où il s’était assis, et, bien campé sur ses jambes, la dévisageait.
— Non. C’est impossible, je vous assure. J’ai beaucoup trop de travail.
— Ridicule ! Venez déjeuner avec moi. C’est un ordre !
— Monsieur Haley…
Mais il ne voulut rien entendre, et quelques secondes plus tard, elle entrait dans l’ascenseur avec un dernier regard de regret pour son bureau.
*  *  *
Kane avait un plan. Un plan dont il était assez content. Il allait solliciter les services de sa brillante assistante pour retrouver son bébé. Il était sûr qu’elle affronterait le problème avec sa légendaire efficacité. Il s’étonnait même de ne pas y avoir songé plus tôt.
Un plan parfait… si toutefois elle acceptait de collaborer. Or il devinait qu’elle se montrerait réticente. Elle considérerait qu’il s’agissait d’un sujet très personnel, duquel elle préférait ne pas se mêler. Ce qui était vrai, bien sûr. Il devrait donc user de toute sa diplomatie, de tous ses moyens de persuasion pour la convaincre de l’aider.
Il envisageait donc de créer entre eux des liens de camaraderie au cours de ce déjeuner, de lui donner l’impression qu’il voyait en elle une amie, et de lui demander ensuite de participer à ses recherches. C’était là une manœuvre assez basse qu’il se reprochait déjà, mais il n’avait malheureusement pas le choix.
« Qui veut la fin veut les moyens », se répéta-t-il en balayant ses scrupules.
Comme ils passaient le seuil de son restaurant favori, il prit tout naturellement la jeune femme par le bras, et son regard glissa dans l’échancrure du chemisier.
Elle avait une jolie poitrine, constata-t-il sans ressentir le moindre soupçon de culpabilité. Pourquoi en aurait-il été autrement, d’ailleurs ? Après tout, Maggie était mariée et, de ce fait, inaccessible.
Le décor ancien de l’établissement lui conférait une atmosphère calfeutrée fort agréable. Le maître d’hôtel avança aussitôt vers eux pour les guider vers l’une des tables les mieux situées, face au lac.
— Nous sommes enchantés de vous revoir, monsieur Haley, déclara-t-il en tendant les menus. Il y a un moment que nous n’avons pas eu ce plaisir.
— Je ne sortais pas beaucoup, ces derniers temps, lui répondit Kane.
Le maître d’hôtel posa les yeux sur Maggie et hocha la tête en souriant.
— Je pense que vous allez revenir plus souvent, maintenant.
Et il tourna les talons avant que Kane n’ait trouvé une réponse. Comme Maggie, il suivit l’homme du regard, ne sachant que dire.
— Eh bien, je crois…
— Je ne pense pas que…, fit-elle.
Ils se turent en même temps, se dévisagèrent et reportèrent aussitôt leur attention sur la carte.
Kane réprima un froncement de sourcils. Rien ne se passait comme il l’avait imaginé. Bizarrement, il se sentait assez mal à l’aise, ce qui ne lui était pas coutumier. Et s’il ignorait l’origine de cette sensation, il devinait qu’elle était liée à Maggie.
Il attribua cette gêne inhabituelle au plan qu’il avait forgé et qu’il s’apprêtait à mettre à exécution. Il allait la manipuler, l’utiliser, comportement somme toute peu honorable… mais nécessaire.
— Maggie, commença-t-il d’un ton ferme, tout en lui adressant un sourire amical. Il y a un certain temps que nous travaillons ensemble. Je pense que nous pourrions donner à notre relation une tournure moins… guindée.
— Oh, non ! protesta-t-elle aussitôt. Non…
Si cette réaction le surprit, il tapota néanmoins la main de la jeune femme, d’une façon qui se voulait rassurante.
— Je suggérais seulement que vous m’appeliez par mon prénom, au lieu de continuer à me donner du « monsieur Haley ». Sauf quand nous sommes en réunion avec des clients, bien sûr.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Vous êtes le patron, moi, votre employée… et je considère donc normal de vous appeler « monsieur ».
Kane l’observa quelques instants en silence, plus fasciné par le magnifique regard bleu qu’elle dardait sur lui que contrarié par ce qu’elle venait de déclarer. Elle avait des prunelles qui luisaient comme des pierres précieuses, et soudain il l’imagina nue, portant en tout et pour tout une parure de diamants.
Balayant aussitôt cette idée saugrenue, il lui sourit de nouveau.
— C’est pourtant facile, Maggie. Essayez. Dites « Kane » une première fois, et ensuite cela viendra tout seul.
— Non, monsieur Haley. Je ne le souhaite pas.
Alors qu’elle se remettait une mèche de cheveux derrière l’oreille, il remarqua non sans étonnement qu’elle tremblait.
— La situation actuelle me convient très bien, ajouta-t-elle. J’aime que chaque chose soit à sa place.
En dépit de son évidente nervosité, la jeune femme s’était exprimée avec une conviction qui le toucha.
Aurait-elle peur de lui ? se demanda-t-il avant de se dire que cette hypothèse paraissait peu probable, puisqu’ils s’étaient affrontés à quelques reprises, en traitant certains dossiers, et que pas une seule fois elle n’avait battu en retraite.
Après avoir passé leur commande, Kane s’efforça de réorienter la conversation sur un sujet moins personnel. Jugeant que quelques commentaires sur les clients aideraient Maggie à se détendre, il murmura avec discrétion :
— Regardez cette femme rousse, dans l’angle. Celle qui porte un chemisier vert. Vous la voyez ?
Maggie lança un bref regard dans cette direction et hocha la tête.
— Oui.
— Eh bien, je suis prêt à parier qu’elle est enceinte.
Comme elle roulait des yeux d’étonnement, il crut bon d’en rajouter d’un air satisfait :
— J’en suis sûr et certain. J’ajouterais même qu’elle doit être enceinte de cinq bons mois. Qu’en pensez-vous ?
— Je… ne sais pas, lui répondit-elle d’une voix à peine audible.
Puis elle prit son verre d’eau glacée et en but une longue gorgée. Kane, lui, regardait autour de lui en souriant.
— Je deviens très bon à ce petit jeu. S’il y a une femme enceinte près de moi, je le vois très vite. Même si sa grossesse n’est qu’à ses débuts. 
Les mains à plat de chaque côté de son assiette, Maggie essaya de lui sourire en retour.
— Vraiment ?
Il se pencha vers elle.
— Avez-vous remarqué que nous sommes cernés de futures mères, ces derniers temps ? répliqua-t-il avec une moue comique. Une véritable épidémie !
Maggie tressaillit, eut du mal à déglutir, et, finalement, le regarda droit dans les yeux.
— Je dois avouer que… je vis la même expérience.
— Il n’y a donc pas que moi qui vois des femmes enceintes partout ! s’exclama-t-il avec un petit rire. Je ne suis pas en train de devenir fou…
Elle secoua doucement la tête, comme pour se remettre les idées en place. Tout allait trop vite. Elle ne savait plus que penser. Il y avait d’abord eu ces longs regards, ensuite il lui avait demandé d’appeler la clinique de reproduction, puis il l’avait invitée à déjeuner, ce qu’il n’avait jamais fait jusque-là. Et maintenant, voilà qu’il parlait de bébés, de femmes enceintes…
Elle prit une profonde inspiration.
— Monsieur Haley, êtes-vous…
Elle s’interrompit une seconde, et ajouta en hâte :
— Seriez-vous amoureux ?
Ces mots firent à Kane l’effet d’une décharge électrique.
— Amoureux ?… Qu’est-ce qui peut bien vous laisser croire une chose pareille ?
— C’est-à-dire que… comme vous parlez de bébés et…
— De bébés ? Qui a parlé de bébés ?
— Vous, monsieur Haley. Et je crois qu’il est temps de…
— Une petite minute, Maggie ! J’ai choisi ce sujet de conversation au hasard, et je ne suis pas amoureux.
— Ah…
Les lèvres serrées, elle redressa les épaules.
— Je me demande encore ce qui a pu vous mettre une telle idée en tête ! reprit-il en riant.
— Un homme qui pense aux enfants envisage en général de se marier.
Kane leva les yeux au ciel.
— Nous y voilà donc ! Le mariage… C’est à partir de là que tout se gâte.
En entendant cette remarque, Maggie haussa un sourcil. Sa propre expérience en la matière n’avait certes pas été idéale, mais elle ne dénigrait pas pour autant cette institution.
— Qu’avez-vous contre le mariage ?
Il marqua une pause tandis que le serveur posait devant eux d’appétissantes salades aux fruits de mer.
— Il se trouve que j’ai autour de moi bon nombre d’échecs matrimoniaux. Mon oncle Joe, par exemple, en est à son septième mariage. Chaque fois, c’est le grand amour ; le voyage de noces se déroule de façon idyllique, il nage dans le bonheur… et au bout de quelques mois, il se retrouve au tribunal pour un nouveau divorce !
Sur ce, il commença à manger, comme s’il considérait l’affaire classée.
Maggie, qui le fixait toujours, ne résista pas au désir d’exprimer le fond de sa pensée.
— Et cela ne vous a jamais traversé l’esprit que votre oncle puisse être seul responsable de ces échecs successifs ? Pas le mariage en soi.
— Bien sûr. Je ne suis pas naïf.
Sur le point de poursuivre sur ce même ton incisif, il se ravisa. N’avait-il pas décidé de charmer sa secrétaire pour en faire son alliée ? Mieux valait donc la ménager.
— Je sais que vous êtes mariée, et il semblerait que cela vous convienne à merveille. Vous respirez le bien-être, en tout cas.
De confusion, la jeune femme se mordilla les lèvres.
Ainsi, il ignorait qu’elle était veuve depuis deux ans, songea-t-elle avant de s’aviser que le directeur du personnel avait sans doute eu une bonne raison de taire l’information. De là à en déduire que Kane n’apprécierait pas davantage d’avoir une jeune maman pour assistante, il n’y avait qu’un pas…
Il parlait toujours, mais elle ne l’écoutait plus, trop désorientée par la tournure que la conversation avait prise.
L’appétit soudain coupé, elle renonça à manger sa salade.
Elle devait l’informer de sa grossesse, et sans plus tarder, décida-t-elle. Elle avait essayé une fois de le faire, mais il n’avait pas compris où elle voulait en venir.
— Monsieur Haley, déclara-t-elle, quand il termina son monologue. Il y a quelque chose d’important que je dois vous dire.
Il hocha la tête en un geste machinal, avant de baisser les yeux sur sa montre.
— Mon Dieu, Maggie ! Vous avez vu l’heure ? Nous devons finir de rédiger ce fameux contrat qui doit partir avec le courrier de 17 heures.
Elle ouvrit la bouche, prête à se lancer dans une nouvelle tentative, mais il se levait déjà et l’aidait galamment à sortir de table.
Trop tard, se dit-elle, désolée d’avoir laissé échapper une si belle occasion de passer aux aveux.


Chapitre 3
Une fois de retour au bureau, Kane et Maggie durent régler une foule de détails, s’occuper du fameux contrat et répondre en plus au téléphone qui ne cessait de sonner. Pendant tout ce temps, la voix de la raison résonnait dans l’esprit de Maggie, pareille à un roulement de tambour. « Il faut que tu le lui dises. Il faut que tu le lui dises. »
Le moment approprié semblait ne jamais arriver, et la jeune femme sentait sa nervosité augmenter de minute en minute. Son chef allait se tourner vers elle à un moment ou un autre, et remarquer soudain qu’elle était enceinte. Ne prétendait-il pas être expert en la matière ? C’était comique, et elle en aurait ri si elle n’avait craint que le moindre rire de sa part ne dégénère en crise d’hystérie.
Lorsque Kane lui demanda de le rejoindre dans son bureau, elle sut qu’il était trop tard.
— Asseyez-vous, Maggie, fit-il d’une voix douce, désignant du menton le petit canapé en cuir situé à côté de sa bibliothèque. Je voudrais vous parler.
La gorge nouée, elle s’exécuta. Il avait deviné. Elle en était sûre, désormais. Quelle idiote ! Pourquoi n’avait-elle pas trouvé le courage de l’en informer plus tôt ?
Il s’assit à côté d’elle, lui prit la main et la garda serrée entre les siennes.
— Je me réjouis que nous ayons eu aujourd’hui l’occasion de nous connaître un peu mieux. C’est pour moi très important.
La jeune femme acquiesça, sans toutefois savoir où il voulait en venir. Le cœur battant à tout rompre, elle attendit. S’apprêtait-il à aborder le sujet qui la rongeait ?
— Voyez-vous, reprit-il avec un sourire, comme nous sommes plus proches, j’ai l’impression de pouvoir vous faire entièrement confiance.
A cette entrée en matière, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’elle mais d’un service qu’il avait à lui demander.
— Je voudrais solliciter votre aide pour résoudre un problème d’ordre… privé. Très privé.
Comme le qualificatif n’augurait rien de bon, elle resta sur la défensive.
— J’ai bien peur que vous n’ayez pas frappé à la bonne porte, monsieur Haley. Comme vous le savez sans doute, je préfère rester à l’écart des affaires trop personnelles.
Le sourire de Kane s’élargit.
— Et c’est précisément ce qui me plaît en vous, Maggie, déclara-t-il sans lui lâcher la main. C’est toujours avec professionnalisme que vous résolvez les problèmes.
Elle hocha la tête, déjà soulagée.
— C’est pour cela que vous me payez, monsieur Haley.
— D’ordinaire, en effet. Mais je suis confronté à une situation peu ordinaire, et votre aide me serait précieuse. Libre à vous de traiter le problème en question de
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